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Édito  
 
 
 
 
 
 
 
L’absurde est quotidien. Quotidien et contemporain, à l’échelle mondiale ou familière, par 

l’acte ou la parole ; il nous conduit au rire ou au désespoir, nous transporte dans la fascination 

ou nous amène à la consternation.  

 Le XXe siècle et ses ubuesques prémisses en portent l’empreinte profondément 

inscrite dans leurs pages noircies, que ce soient celles de l’Histoire (« avec sa grande hache », 

comme disait Perec) ou bien celles de la Littérature : depuis Arendt et la « banalité du mal » 

des camps de concentration jusqu’à l’incongruité de la Fin de partie signée Beckett, en 

passant par les anachronismes chers à Giraudoux ou encore la réflexion autour du suicide 

chez Camus. 

 Sisyphe roule sa pierre, la plume crisse sur la feuille. Ce mouvement incessant paraît 

absurde ? Peut-être. Mais serait-il plus justifié de le stopper pour autant ? 

 Alors, les lignes s’enchaînent, le doute nous mène à la réflexion, et cette dernière, si 

elle ne nous sauve pas, nous aide pourtant à surmonter… d’autres absurdités. 

 

 

 « Tous les chats sont mortels. Socrate est mortel. Donc Socrate est un chat. » – 

Ionesco, Rhinocéros. 

 

 

        Lau/Zegatt 
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Le petit mot de Samaal : 
 

Vous l’aurez compris le premier tome de notre fanzine porte sur l’absurde. J’espère que vous 

vous régalerez autant que moi à lire tous les textes courts sélectionnés sur ce thème. 

N’hésitez pas à dire sur ce que vous en pensez soit sur le forum    

(http://lespetitsecrivains.site-forums.com/) soit par mail (samaal@free.fr). Je serai ravie de 

transmettre vos avis, félicitations ou autres aux auteurs concernés. 

Outre ces textes courts, ce fanzine a l’honneur de publier une saga western fantasy racontant 

les aventures d’Amphitryon Jones. Un livre a déjà été édité pour conter ses exploits, mais ne 

vous inquiétez pas vous pourrez lire cette « suite » sans problème sans rien connaître de 

l’univers. 

Enfin, Lau Zegatt, notre talentueux modérateur, nous fait un immense plaisir en nous 

présentant sa bande dessinée : « L’évasion des trois ». C’est aussi lui qui rédige les éditos. 

 

Merci à tous ceux qui ont participé à ce fanzine et à tous ceux qui le liront. 

 

Petit rappel : textes et dessins appartiennent à leurs créateurs. Ne les utilisez pas sans leur 

accord préalable. 
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Le fantôme des choses à venir 
 
 
 
 

 
 
 
 
 

Le fracas de la cascade étouffait le bruit régulier des pas d’Aries Leto tandis que celui-

ci gravissait le flanc de la falaise, dont les parois de calcaire gris pâle s’élevaient toutes en 

arêtes saillantes et en pointes agressives. Ça et là, quelques fougères au feuillage terne se 

fondaient à demi dans l’épaisse brume qui enveloppait le sentier ; les embruns se 

condensaient en grosses gouttes sur le bois laqué de l’armure du voyageur. Ce dernier, de 

haute stature, allait rapidement malgré le poids de son équipement ; les traits farouches de son 

visage anguleux exprimaient une froide détermination tandis qu’il progressait d’un pas assuré 

en direction du pont. Bâti en lourdes poutres de frêne sculpté et rehaussé de gravures 

argentées qui ornaient les montants de la balustrade, celui-ci enjambait la chute d’eau pour 

relier les deux parties de la falaise. Au-delà, les derniers contreforts de la Fourche s’effaçaient 

progressivement pour laisser la place au val de Träl et, plus loin encore, aux plaines de 

l’Empire septentrional : tel était le chemin que, depuis des millénaires, les voyageurs 

empruntaient pour se rendre dans l’Ouest lointain et les grandes cités de Kheleb. Prenant 

appui sur sa large flamberge, Aries, le souffle court, gravit les derniers mètres qui le 

séparaient du pont, avant de soudain se figer. Une silhouette, là ! que la brume habillait d’une 

aura fantomatique, se tenait, inflexible, au milieu du passage.  
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Leto s’avança lentement, puis d’une voix puissante qui couvrait le vacarme de la 

cascade : 

« - Je suis Aries Leto, Comte de Prosperity et commandant de la troisième cohorte unifiée de 

la Fourche. » Il marqua un silence et, comme il lissait sa moustache flamboyante avec des 

gestes nerveux : « Avancez-vous et déclarez-vous étranger. Sachez-le : ceux qui s’opposent 

à moi sont des ennemis de l’Empire Majoritaire, et seront traités comme tels !  

- Un ennemi ? Ce sont assurément d’étranges paroles alors que vous-même agissez en ennemi 

de l’Empire, Comte », répondit l’autre d’une voix claire. 

 

Il s’approcha alors, comme avec nonchalance ; et ses formes se découpèrent graduellement de 

la brume environnante. D’un geste théâtral, il rabattit les pans de son lourd manteau de cuir 

usé, révélant une silhouette élancée revêtue d’une maille étincelante ainsi que de hautes 

cuissardes rouge vif. Les boucles dorées de sa chevelure étaient détrempées par la chute 

d’eau ; mais, si ses traits étaient tirés par la fatigue, son visage juvénile n’en arborait pas 

moins une expression souriante, presque amusée malgré la situation. 

« - Je sais qui vous êtes, Comte Leto et je connais vos agissements. Si ma mise vous semble 

misérable, c’est que j’ai beaucoup voyagé ces derniers temps », reprit le nouveau venu, dont 

la main caressa imperceptiblement la garde de son épée courte. « J’ai vu le val, où dans le 

secret campe votre armée ; je sais que vous projetez de déclarer la guerre à l’Empire et je n’ai 

pas l’intention de vous en laisser l’opportunité. 

- Vous savez beaucoup de moi, mais moi je n’ai pas cette chance », fit Aries d’une voix 

froide. « Votre mise est celle d’un soldat, mais bien que votre silhouette soit familière, je ne 

vous reconnais guère. Qui êtes-vous, enfin ? » 

  

L’étranger s’avança de quelques pas encore, et sa cotte de mailles à manches courtes scintilla 

fugitivement à la lumière pâle du soleil ; son expression, plus que jamais, paraissait 

triomphale lorsque finalement il reprit la parole. 

« - Je suis Amphitryon Jones, capitaine de la garde de Prosperity. Et si vous ne renoncez pas à 

votre ambition, c’est ce nom que vous emporterez avec vous jusque dans la tombe.  

- Jones ? » Le regard du Comte brilla d’un éclat mauvais. « Ce genre d’action est bien de vos 

manières. Voilà trop longtemps que vous tournez autour de ma sœur ; aussi je serai content de 

me débarrasser de vous enfin. La Fourche sera indépendante, quoi que vous y fassiez ! 

- Ce n’est pas à vous seul d’en décider toutefois, et je ferai de mon mieux pour éviter une 

guerre inutile. Puisque vous semblez fermement résolu, en garde ! » 
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Avec un pas de retrait, Aries brandit sa flamberge tandis que, avec un imperceptible cliquetis 

métallique, Amphitryon dégainait à son tour. Un long moment durant, les deux adversaires se 

firent face, chacun cherchant à prendre l’avantage dans l’espace confiné du pont ; puis, aussi 

soudainement, ils passèrent à l’attaque. Ils s’élancèrent l’un vers l’autre, leurs rugissements 

mêlés couvrant le fracas de la cascade ; l’éclair de l’acier scintilla fugitivement avant que les 

deux ennemis ne poursuivent leur course, jusqu’à ce qu’ils aient en réalité presque échangé 

leurs places initiales. Lentement, Jones se retourna : aucune sorte d’amusement ne se lisait à 

présent sur son visage livide tandis qu’il étreignait son bras droit, depuis lequel un filet de 

sang vermillon se mêlait à la bruine. À nouveau, Leto fut sur lui : avec des gestes habiles, le 

glaive déviait la course de la lourde épée, qui n’avait de cesse de s’abattre par puissants coups 

de taille. Amphitryon laissa son arme tournoyer le long de la lame du Comte et, dans un 

même mouvement, frappa du poing gauche la tempe de celui-ci ; mais son casque absorba 

l’essentiel de l’attaque, et une nouvelle fois la flamberge entonna sa danse de mort tandis que 

les lestes parades de Jones se faisaient désespérées. 

« - Plus vite ! Plus vite ! », aboya Aries dont la voix résonnait telle une imprécation démente. 

 

Bientôt Amphitryon se trouva acculé contre le parapet, lorsqu’un nouveau moulinet s’abattit 

là où, un instant plus tôt à peine, il s’était trouvé : d’un bond agile, il se jucha jusqu’au faîte 

de la balustrade, en équilibre au dessus du gouffre assourdissant de la chute d’eau. Leto tenta 

de lui faucher les jambes d’un large revers de son épée, mais le glaive dévia le coup avec une 

gerbe fugace d’étincelles. Une nouvelle attaque, aussi soudaine : Jones esquiva avec un pas de 

retrait et, pour l’espace d’un battement de cœur, parut disparaître au cœur du vide béant de la 

cascade ; coupant court à sa chute vertigineuse, il se saisit du garde-fou de sa main libre, avant 

d’asséner un violent balayage à son adversaire par-dessous la rambarde ; dans un même élan, 

il effectua une rapide pirouette qui le ramena ; enfin ! sur le pont. Un estoc foudroyant déchira 

un pan de sa veste de cuir : « plus vite ! Bats-toi plus vite ! » Amphitryon roula aussitôt au 

sol, puis brandit son glaive au moment précis où l’épée s’abattait une fois encore en direction 

de sa poitrine. Aries évita la soudaine charge de son adversaire avec un rapide pas de côté ; 

l’arc de sa lame mordit cruellement la maille de celui-ci tandis que les deux combattants, dont 

les souffles saccadés s’élevaient en minces volutes opalines, se faisaient face à nouveau. 

« - Tu es trop lent ! Tu ne survivras pas si tu ne peux pas te battre plus vite », fit Leto d’un ton 

plein de mépris. « Maintenant, bats-toi plus vite, ou bien meurs ! » 

 

 

 



 9 

Avec un féroce hurlement, il se jeta derechef à l’assaut : l’averse immuable des attaques reprit 

son cours, et pour chacune d’elles, une habile parade ; une nuée de copeaux s’éleva soudain 

dans les airs lorsque la flamberge du Comte s’abattit contre la balustrade, tandis que Jones 

s’était une nouvelle fois coulé hors de portée du coup à l’ultime seconde. Un fulgurant 

moulinet de sa lame, et Leto força son adversaire à un pas de recul lorsque le glaive stoppa la 

trajectoire de son arme au dernier instant ; mais déjà Amphitryon sentait, hélas, le parapet 

derrière lui, coupant toute voie de retraite et ses bras faiblir comme son ennemi, inflexible, 

appuyait de toutes ses forces la course de son arme. Une gerbe scintillante naquit pour aussitôt 

s’éteindre alors que cette dernière s’approchait inexorablement, centimètre par centimètre, du 

cou de Jones. Aussi subitement, celui-ci libéra sa main gauche et se saisit de la forme 

métallique du derringer passé à sa ceinture : une expression épouvantée passa brièvement sur 

le visage de Leto quand la détonation crépita au-dessus du vacarme de la chute d’eau. Une 

fumée âcre s’éleva dans l’air vif de la Fourche, tandis que le comte, dont l’armure ruisselait à 

présent le sang depuis son aisselle, étouffait un bref hoquet ; sans perdre une seconde, 

Amphitryon se saisit de lui puis, dans un ultime effort, le fit basculer par-dessus le garde-fou. 

La silhouette massive d’Aries disparut bientôt dans l’épais manteau de la brume et poursuivit 

sa chute loin jusqu’à sa dernière demeure. Agenouillé à même le sol, Jones, se tenait, 

grelottant de froid, ses yeux effrayés perdus quelque part au cœur du gouffre insondable de la 

cascade… 

 

 

 

 

�Q�Q�Q�Q

À SUIVRE 
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Le saut de l’escargot 

 

Notre siècle s'annonce très prometteur en révélations scientifiques ; une de ces découvertes 

explosives m'a récemment fait bondir : les éléphants seraient les seuls animaux qui ne peuvent 

pas sauter. Je décidais sur-le-champ, mine de rien, d'aller m'éclater à voir gambader les 

escargots de mon jardin. 

Caché dans les lupins, je restais ainsi des heures, à tenter de surprendre quelque gentleman 

cambrioleur à coquille. J'allais m'endormir quand un troupeau déboula. Une horde d'escargots 

envahit la pelouse. Courant dans tous les sens, dans cet espace clos, ils finirent par faire un 

bouchon. C'étaient des escargots de Bourgogne ; de Sauternes auraient été plus appréciés, car 

c'est bien de les voir sauter, et en gros plan, que j'attendais avec tant d'impatience, mais ce 

n'est pas grave. Que ne fut pas mon déboire quand, sifflant d'admiration, je me fis repérer. Les 

escargots en ont marre d'être espionnés, leur chef se dégagea de l'embouteillage et, ivre de 

colère, m’interpella. Il voyait rouge et ne m'a pas cru alors que j'affirmais n'être là que pour 

humer la rosée du matin et que je n'avais pas l'intention de baver sur eux. Quand j'essayais de 

lui tendre la main, ce fut le bouquet : 

- Non ! Tu vas me salir ! 

- Alors casse-toi, pauvre con. 

Il était temps que je rentre, à vive allure, prendre mes médocs. J'ai bien failli recevoir un coup 

de corne. 

 

Cette triste expérience ne m'a pas découragé. Je veux voir un escargot sauter et, aujourd'hui, je 

suis fin prêt. J'ai fait des repérages ;  j'ai noté les heures de passage des gastéropodes et me 

suis muni d'un équipement dernier cri. Déguisé en fléau d'armes, je passerai inaperçu. 

Entre les deux processions de 14 heures 30 et 16 heures 15, il y a un éclaireur qui passe, tous 

les jours, sauf le dimanche et le premier mai. Il est seul, il inspecte jusque derrière les 

bégonias, pour s'assurer qu'il n'y a point de petits granulés bleus, ou même de troupes 

ennemies. C'est le moment de m'en approcher discrètement, vêtu de mon déguisement, et de 

mettre mon plan à exécution. 
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Je me suis muni d'une petite planchette en bois de cèdre, bien lisse, que j'ai copieusement 

savonnée de surcroît. Au moment où l’animal s’apprête à s’engager dans la légère excavation 

causée par le rosier que j’ai arraché la semaine dernière parce qu’il attirait les libellules, et que 

les libellules ont la fâcheuse particularité d’effrayer Tobby, ce vieux chien croisé bichon 

caniche doberman que  j’ai adopté il y a déjà sept ans au refuge de la SPA où j’ai travaillé 

comme bénévole aux côté de Martine, ma voisine, divorcée de l’ex-adjoint au maire de la 

commune, qui ne s’est pas représenté aux dernières élections malgré les félicitations qu’il a 

reçues personnellement pour son action de fleurissement des abords de la Mairie où j’étais 

allé une nuit dérober subrepticement ce magnifique rosier que j’ai donc finalement décidé 

d’extraire de ce parterre, créant de ce fait ladite excavation dans laquelle ma future victime 

s’apprête à s’engager, je lance un petit caillou dans la vieille gamelle toute rouillée que 

Martine avait jeté de rage dans mon jardin parce que j’avais opposé mon véto à sa réélection à 

la vice-présidence d’honneur de la société protectrice des animaux. 

Allô ? eh ! Vous êtes toujours là ? Ah ! Vous relisez le dernier passage, bon, j’attends … 

Ça y est ? Bien ! Alerté par le bruit, l’escargot se retourne et j’en profite pour disposer la 

planchette au fond du trou. 

- Bon sang ! Se dit l’escargot, je suis en train de perdre mon temps, il faudrait que je me 

dépêche de finir ma ronde ! 

Il s’engage dans la pente à vive allure, et c’est avec une inertie incommensurable qu’il arrive 

au niveau de la planchette, qui fait ainsi office de tremplin : il va sauter, il va sauter très haut 

… 

Hélas, quand il arrive en haut, c’est déjà l’automne. Les feuilles qui étaient ressuscitées sont 

toutes re-mourues, et je suis très désappointé : une feuille morte, virevoltant sous le vent, 

vient à passer juste devant ma planchette bien savonnée, au moment même où l’objet de mon 

expérience y arrive au sommet. L’escargot atterrit sur la feuille qui va le poser délicatement 

sur le rebord du bassin situé près de la vieille gamelle toute rouillée de cette exécrable 

Martine. 

- Martine, je te hais ! 

Demain, j’irai voir l’escargot, je me posterai près des lilas, j’irai voir l’escargot toutes les 

semaines, l’escargot, il sautera ! 

 

 

Axior 
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Amel lit nos tombes 

 
 

 Amel Bacroum aimait à se promener dans les cimetières. En ces lieux où tout conflit 

est aplani, l’injustice sociale lui paraissait moins flagrante qu’ailleurs. Je remarquai dès ses 

premières déambulations dans les travées désolées qu’il n’était pas le visiteur habituel. Ses 

allées et venues m’intriguèrent. J’élaborai bientôt l’hypothèse étrange que cet homme discret 

et introverti faisait de cet exercice une sorte de pénitence. Venait-il se familiariser à la mort ? 

Se pouvait-il qu’il soit un tueur à gages qui viendrait expier là une part de son ignominieux 

métier ? Était-ce quelque hygiène de l’assassin qui le poussait à rendre visite à ses victimes ? 

Mais non, je nourrissais là de simples élucubrations. Était-ce un chagrin d’amour qui lui 

faisait traîner les savates du côté des cimetières ? Ah, le sabotage amoureux : cette fâcheuse 

loi naturelle qui nous fait toujours aimer qui ne nous aime pas. Une situation des plus 

incongrues m’amena à faire la connaissance de l’étrange personnage. C’était la nuit quand je 

l’aperçus escaladant le mur du cimetière. Enfin, quoi, chagrin ou pas, grain ou pas, que 

venait-il faire ici à la nuit tombée ? J’allai subrepticement vers lui. Je pus l’entendre se dire à 

lui-même : « Pas de lampe, y penser la prochaine fois, mais mes allumettes, oui, là, les 

combustibles. Retrouver la tombe, vérifier le nom gravé dessus ». Quand il se rendit compte 

de ma présence, il poussa un cri. Quelques mots échangés et il fut rasséréné. Il m’avoua qu’il 

se rendait sur la tombe d’un homme fort instruit en histoire, matière qu’il étudiait à 

l’université. Je n’en demandai pas plus et me joignis à lui. Nous nous découvrîmes une 

passion commune pour l’antiquité. Nous évoquâmes ces hommes qui connurent le grec ancien 

et le latin comme des langues vivantes. J’évoquai l’empire romain, les tribuns, les consuls, les 

césars. Il cita Caton, Cicéron, les Catilinaires. Bientôt nous évoquions des anecdotes connues 

des seuls érudits sur fond de péplum. Je le questionnai sur ce professeur enterré là depuis près 

d’un siècle et lui demandai comment il comptait le consulter. Qu’attendait-il d’un mort ? Il 

répliqua qu’il n’était pas question d’attendre, mais plutôt d’entendre : depuis un certain 

attentat dont il était sorti vivant, il avait contracté l’étrange capacité de percevoir ce que les 

morts avaient vécu. Il avait décidé de tirer partie de cet étrange don. Un silence suivit. Ainsi, 
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il faisait de l’empathie avec les morts… Son esprit était aussi fluctuant que du mercure, ce 

métal liquide qui n’est tenu à aucune forme tandis que ses frères restent rigides et solides.  

 

Il remarqua bientôt : « Pour un gardien de cimetière, vous êtes bien instruit en histoire 

antique ! » Je lui avouai nonchalamment : « Je n’ai pas toujours fait ça, de mon vivant 

j’enseignais… » Son regard porta les stigmates de la révélation, il lut le nom gravé sur la 

tombe du professeur d’histoire et sut que c’était le mien. Stupeur et tremblements : il venait 

de comprendre que j’étais un fantôme. Il partit en courant ; ç’en était trop pour lui. Je ne crois 

pas qu’il reviendra jamais, je le regretterai. Cependant, il est à sa place parmi les vivants. Il lui 

faut écouter ce grondement animal de ses entrailles vivantes ; il lui faut réapprendre la 

métaphysique des tubes. Il lui faut réapprendre à risquer d’aimer, à lire derrière le 

cosmétique de l’ennemi la langueur de la femme désirante. Pourtant, j’aimerais lire un jour 

son nom dans le Robert des noms propres, entre Bacon et Bactriane, et apprendre qu’il 

vécut longtemps et qu’il fut grand érudit. 

 

 

Hervé Sors 
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Soleil bancal 
 

  
 

Le soleil s'est levé de guingois, ce matin. 

Il escaladait un ciel brouillé, sa face tordue comme si une Force avait mis ses mains à 10h et à 

4 h, et serré fortement. En sortant de ma voiture au parking-de-vitesse, j'ai vu mon voisin 

Georges; il était appuyé contre son 4X4, et sirotait un café en observant le lever su soleil. 

- Bonjour Georges. 

- Salut, Daniel. Le soleil est un peu bancal aujourd'hui. 

- Ouais! Ça n'arrive pas souvent un vendredi. Tu as encore du café ? 

Il m'a tendu son gobelet, que j'ai vidé dans mon thermos. Nous avons regardé le soleil en 

attendant l'autobus. Nous y sommes montés avec les autres banlieusards. 

Le bus s'est arrêté à l'entrée du stationnement, et a attendu le feu rouge pour passer. 

Direction : le Métro. 

D'habitude, le trajet prend environ quinze minutes; mais, en restant sous la limite de vitesse, le 

chauffeur a réussi à y arriver en vingt minutes. 

Nous avons tous souri, et l'avons remercié chaleureusement en quittant l'autobus. 
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J'ai pris la ligne Verte pour le Centre-ville. Les voitures étaient pleines, mais une femme m'a 

gracieusement offert sa place debout. Je lui ai souri, reconnaissant, me suis levé, et elle a pris 

mon siège. Il est réconfortant de constater que la chevalerie  n'est pas morte. 

 

Je suis arrivé au bureau dix minutes en retard, et le patron m'a accueilli  avec un grand sourire. 

J'ai vu sur la figure de Valmond que lui, par contre, avait essayé d'arriver en avance, mais 

qu'il s'était fait prendre. 

Le patron m'a donné une claque amicale sur l'épaule, et il est retourné dans son bureau en 

riant de plaisir. 

Valmond m'a regardé méchamment; je l'ai envoyé dans les roses; c'est son problème, il n'a 

qu'à s'organiser ! 

Je suis passé à la machine à café. J'ai  choisi un expesso moyen; le gobelet s'est rempli, et la 

machine m'a donné un dollar, en clignotant joyeusement. 

Je me suis installé à mon bureau, et j'ai ouvert mon courrier. Les factures d'hier : dans la 

corbeille "circulation" 

Le rapport financier de la succursale européenne : corbeille "circulation". Une requête du 

Président pour un rapport visant à impressionner les nouveaux clients lundi prochain : 

corbeille "circulation". 

Une demi-heure de ce régime, et ma boite  "Arrivée" était vide... 

J'ai pris le téléphone pour vérifier ma boite vocale. Sept nouveaux messages; j'ai fait un 

"écouter-effacer" pour chacun.  J'ai raccroché et allumé mon ordinateur, pour éplucher mon 

courriel. 

Douze messages ; j'ai fait un "Éditer/Selectionner Tout/Marquer Lu"... 

Ma journée de travail était finie... 

Je me suis rendu à la fontaine, le salon de l'entreprise. La discussion roulait principalement 

sur la décision du gouvernement de baisser les intérêts sur les impôts qu'il nous paye... 

Ca voulait sans doute dire que le guerre avec le Paraguay allait mal. Elle n'avait jamais été 

bien, mais ça n'avait jamais empêché ces politiciens vampires de l'utiliser comme excuse pou 

financer leurs projets style "Tonneau des Danaïdes"... 

 

Quand midi est arrivé, je suis allé tranquillement au petit restau de l'autre côté de la rue. 

Le soleil était toujours bancal. 

J'ai posé un sandwich au fromage sur le comptoir, et la caissière m'a donné cinq dollars.  

J'ai fouillé mes poches pour lui rendre la monnaie, et lui ai tendu une tranche de jambon.  

Maudite inflation ! 

Je suis revenu à temps au bureau pour "l'Heure Joyeuse". 
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Le patron frottait ses mains sur la tête chauve de sa secrétaire, en hululant trois fois :"Nyuck 

!" 

Nous avons tous répondu, comme cela est notre devoir: "Ah! Quel gentil garçon !"  

Je déteste les activités de groupe... 

 

18 heures ... Le soleil descendait , bancalement, vers l'est,  alors que je sortais du parking-de-

vitesse. 

À mi-chemin de la maison, j'ai vu les gyrophares dans mon rétroviseur. 

"Fantastique! Les flics ! 

Je me suis garé sur le bas-côté ; la voiture de police s'est arrêtée devant la mienne dans un 

crissement de freins. 

Le flic est sorti, a marché jusqu’à moi, son carnet de procès-verbaux à la main. 

J'ai baissé ma vitre; il a regardé à l'intérieur, puis a lancé son carnet sur mes genoux. 

Je lui ai mis un PV pour  "simulation de vitesse excessive", et lui ai rendu le carnet. 

Des larmes de reconnaissance coulaient sur ses joues quand il m'a dit au revoir de la main. 

Il savait que j'aurais pu lui donner un Avertissement. Il s'en était bien tiré !... 

 

Quand je suis arrivé à la maison, j'ai embrassé mon chien, et gratté ma femme derrière 

l'oreille. 

- Soleil bancal, aujourd'hui, hein ! m'a-t-elle dit 

- Ouaip ! Qu'est-ce qu'on mange ? 

- De la croupe de porc, et du mais concassé. 

 

Mon régal ! 

 

Les enfants regardaient un documentaire historique à la télévision... 

Plus tard, nous nous sommes couché, et avons bavardé tranquillement. Elle avait envie d'un 

gros câlin crapuleux, mais j'avais la migraine... 

Je me suis tourné et j'ai éteint la lumière. Juste avant que je m'endorme, elle a murmuré : 

- N'oublie pas; c'est demain samedi, et tu as promis de m'emmener à la pêche. 

- T’inquiète pas, ai-je répondu en souriant, mes paupières de plus en plus lourdes 

- A quelle heure tu te lèves ? 

- Au lever du soleil, a-t-elle répondu, en se pelotonnant contre moi. 

 

J'ai hâte !... 

Hervé Baudouy 
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La précarité en 2059 
 

Mercredi 29 octobre 2059 

 

20h15 – Il y a quelque chose dans le frigo... de trop, en plus, je ne sais pas. Il y a quelque 

chose qui cloche avec ce frigo. Depuis combien de temps exactement, je ne sais pas, je n’ai 

pas fait attention. Oh, mais ça fait bien des mois, j’en mettrais ma main à greffer.  

Je dois dire que ça me fait un peu flipper. C’est simple, me revoilà à tenir un journal intime en 

vocal sur mon ordinateur alors que je n’avais pas fait ça depuis le lycée, et tout ça pour quoi ? 

Pour rendre compte du fait que mon frigo me joue un drôle de tour. La première chose que 

j’ai faite a été de consulter Internet pour savoir si d’autres personnes rencontraient ce genre de 

problème avec leur Vector. Mais je n’ai rien trouvé. Personne d’autre que moi semble-t-il n’a 

de problèmes avec son frigo Vector. Bon. Admettons. Ou alors, d’autres que moi ont des 

problèmes, mais n’ont osé s’en ouvrir nulle part. En parler dans mon blog ? Mais mes 

contacts vont me prendre pour un dingue. Mon réseau va se réduire vitesse grand V. Prévenir 

le service après-vente Vector ? J’y ai pensé, mais je leur dis quoi !? Mon frigo est devenu 

radin et me fait faire des économies ? Il a banni toutes les marques de mon assiette et ne 

commande plus que des sous-marques voire des premiers prix. Ils vont tout simplement me 

rire au nez, chez Vector. D’ailleurs, c’est peut-être une fonction intégrée que j’ai déclenchée 

sans faire exprès en vocal ? Peut-être que j’ai dit une fois à voix haute devant mon frigo « Elle 

est pas donnée cette bouteille ! » ou bien « C’est cher, ces marques ! ». Bon mais quand 

même, un frigo qui se met à choisir à ma place tout ce que je dois manger et boire, c’est 

hallucinant ! Qu’est-ce que ça veut dire ? On n’est plus maître chez soi ! Mais je suis trop 

bête, je n’ai qu’à lui demander de revenir à sa programmation originale ? 

 

20h45 – J’ai essayé de persuader mon frigo de revenir à sa programmation d’origine sans 

succès. Le Vector me répond de sa voix monocorde de logiciel de gestion d’appareil ménager 

qu’il est nécessaire pour changer mes commandes alimentaires de désinstaller le logiciel 

d’administration Arthur. J’interroge de nouveau mon Internet et j’apprends que l’admilogiciel 

Arthur prend les commandes de la logistique de ménage si les services sociaux ont décrété 

que le résident est en voie de précarité ! Mais merde, je vis bien ! J’ai mon boulot, je ne suis 

pas au SMIC. Et heureusement vu qu’il n’a quasiment pas bougé depuis les présidences 

Latour. Je gagne plus de trois mille euros par mois et mon loyer n’est que de mille euros tout 

rond, ce qui n’est pas cher pour le charmant studio de banlieue que j’occupe.  
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Bon, il y a cette foutue taxe d’habitation devenue trimestrielle qui s’élève sur l’année à mille 

deux cents euros en tout, mais malgré ça mon budget logement reste raisonnable. Et pour ce 

qui est de la bouffe, je m’en sors pas mal puisque je suis célibataire et que je ne mange pas 

bio. Bon, quoi, mille euros par mois… Il me reste un bon tiers de mon salaire pour faire ce 

que je veux. Louer occasionnellement une voiture, faire des voyages… 

Pourquoi les services sociaux m’auraient déclaré précaire ? Ce ne peut être qu’une erreur. 

 

20h55 – Confirmation des établissements Vector, c’est bien ça. Ce ne peut être que ça. Ils se 

dégagent de toute responsabilité quant à mon changement de régime. Je dois appeler demain 

le service social pour régler ce problème de restriction pour cause de « précarisation ». Je ferai 

ça autour du sandwich de midi. Mon quart d’heure de pause devrait amplement suffire pour 

expliquer ma situation.  

 

23h30 – Cool : Maurice et Patou sont passés comme prévu à 21h00, on s’est fait une soirée 

foot devant le mur télé. C’est dommage que je n’ai pas l’abonnement optimum, on n’a pu 

regarder qu’un match de moindre importance. Et bien sûr on a eu droit aux habituelles 

informations impromptues du gouvernement, qui annonçaient encore la nécessité de mise en 

application urgente d’une nouvelle réforme concernant… on n’a pas trop compris. Et autre 

chose de dommage : ce foutu frigo n’a délivré en tout et pour tout qu’une seule bière de piètre 

qualité qu’on a dû se partager, alors que je lui en demandais trois, pour commencer, et qu’on 

en aurait bien bu deux chacun au moins… Plus moyen de se faire une petite soirée festive 

entre potes à cause de ce putain de frigo qui me coupe les vivres.  

Ah, et on a parlé de Maxime ! Ce con de Maxime, à force d’écrire n’importe quoi sur son 

blog, il s’est fait toper par la brigade de répression du Web et il a été embarqué par les forces 

de police pour insoumission à l’autorité du gouvernement. Il est en taule ! Je me suis vite 

dépêché d’effacer mon nom de ses contacts sur le réseau, comme Maurice et Patou l’avaient 

déjà fait dès qu’ils ont appris la nouvelle. J’espère qu’il n’était pas trop tard, sinon je vais être 

fiché citoyen asocial, avoir une suspension de mon abonnement Internet et une lourde amende 

à payer. Bon c’est pas tout ça mais je dois me lever à 6h00 moi. Demain, je bosse, pas comme 

tous ces loosers de SDF et RSAistes qui peuplent les rues jour et nuit, sans jamais chercher à 

s’en sortir, ces sales parasites !  

Quand on pense qu’ils sont des millions, quelle honte pour la nation. Quelle honte pour 

l’Europe, tous ces marginaux qui préfèrent sortir du système plutôt que de s’y soumettre. 

Fainéants ! Inadaptés ! Asociaux ! Salauds de pauvres ! Aucune responsabilité. Aucun devoir. 

Bon, allez, je vais me coucher. 
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Jeudi 30 octobre 2059 

 

20h15 – Je sors du travail. J’ai halluciné à la pause, quand j’ai téléphoné aux services sociaux. 

Impossible de régler le problème en un quart d’heure et en plus mon patron m’a passé un 

savon parce qu’il semble penser que je grignote pas mal de minutes sur mon temps de travail. 

Faut pas déconner, mes dix heures de travail quotidiennes, je les fais, et sept jours par 

semaine ! Sauf quand je pose un week-end bien sûr, ou des vacances d’une semaine. Merde, 

eh oh, j’y ai droit, comme tout le monde. Enfin c’est sûr un smicard va pas aller loin pour ses 

vacances, à moins de faire un emprunt, eh eh ! Allez, je rappelle la permanence des services 

sociaux sur Internet en vocal, d’ailleurs tiens… « Ordinateur, merci de retranscrire ma 

conversation en vocal sur Internet !  

— Oui, Bertrand. 

— Ordinateur, appelle-moi maître ! 

— Oui, maître. 

— Ah ah ah… non, plutôt monseigneur ! 

— … 

— Appelle-moi monseigneur, con d’ordinateur ! 

— Oui, monseigneur. 

Bon… Services sociaux en vocal. 

— Bonjour, monsieur Bertrand Pons, services sociaux communaux, que peut-on pour 

votre service ? 

— Vous savez déjà qui je suis ?! 

— Enfin, monsieur, votre IP, on est en 2059 ! Réveil ! Que voulez-vous ? 

— Oui, heu, j’ai mon frigo qui est passé en mode économique, le fabriquant m’a assuré 

que ce devait être parce que vous m’auriez classé en précaire et que l’admilogiciel 

Arthur aurait pris les commandes de mon frigo. 

— Oui, monsieur, et… ? 

— Mais enfin pourquoi ? 

— Mais monsieur, vous devez mal gérer votre argent et vous n’êtes pas sans savoir que le 

décret gouvernemental 515 qui a été appliqué à compter du 20 juin de cette année 

habilite les services sociaux à gérer l’argent des personnes jugées inaptes à se 

budgéter ? 

— Quoi ? Comment ? 

— Vous êtes trop dépensier, monsieur, donc vous avez été classé précaire et votre budget 

va être dorénavant géré par les services sociaux. 

— Mais de quelles dépenses parlez-vous ! Et vous avez accès à mon compte ?! 



 20 

— Mais monsieur, tenez-vous un peu au courant, bien sûr que nous avons accès à votre 

compte ! Depuis l’application de la loi Michelet, toute personne ne s’assurant pas d’un 

minimum d’épargne en vue de sa retraite est assujettie à cette loi. De ce fait, un 

comptable détaché aux services sociaux est habilité à accéder à votre compte et à le 

budgéter à votre place. 

— Non, mais… ! Je ne peux plus gérer mon argent tout seul ? C’est hallucinant ! Je suis 

responsable quand même ! Et quelles dépenses auraient pu entraîner ces mesures ? 

— Ah ça monsieur, je ne sais pas dans le détail, voulez-vous que je vous passe le service 

comptable ? Votre comptable assigné a fini sa journée, mais un permanent sera à 

même de vous répondre. 

— Oui, oui, passez-le moi ! 

— [bi-bip, bi-bip] Oui, monsieur, que puis-je pour vous ? 

— C’est à propos de… heu… on me dit que mon budget serait géré par votre service ? Je 

ne suis plus libre de mes dépenses ? 

— Monsieur… Bertrand Pons, dossier V-24-07-2059-101 768, oui… Oui, vos comptes et 

vos dépenses sont à présent gérés pas nos services. Vous avez dépensé 

inconsidérément ! 

— Mais comment ça j’ai dépensé inconsidérément ! Depuis quand je n’ai pas le droit de 

dépenser mon argent à mon gré ? 

— Monsieur, depuis la loi Michelet, toute personne ne s’assurant pas d’un minimum 

d’épargne… 

— Bon, ça va, vous n’allez pas tous me dire vingt fois la même chose ! Je n’ai pas 

suffisamment d’argent sur mon compte épargne, c’est ça ? 

— Oui, monsieur. 

— Mais ça fait dix ans que je mets cinq cents euros de côté tous les mois !  

— Ce n’est pas suffisant, monsieur, pensez à votre retraite. Vous savez que l’état n’est 

plus depuis longtemps en mesure de payer les retraites.  

— Mais ! Non mais ! Et sur quoi j’économise encore alors ! 

— Eh bien monsieur, si j’en crois vos relevés bancaires, vous voyagez beaucoup ! Un 

week-end par ci, un week-end par là, et vous prenez toutes vos vacances à l’étranger… 

Vous vivez sur un grand pied. 

— Comment mais… mais de quoi je me mêle, j’y ai droit à ces week-ends et à ces 

vacances ! Je me soumets volontiers à toutes les règles qu’impose notre société. Je 

suis respectueux des lois. Je suis un bon travailleur, je fais mes soixante-dix heures par 

semaine, moi, monsieur, et sans me plaindre. Je ne suis pas un smicard, moi, 

monsieur ! Alors pourquoi n’aurais-je pas droit à mes week-ends et à mes vacances ? 
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— Monsieur, calmez-vous ou je vais devoir faire un rapport aux services médicaux et 

vous déclarer potentiellement asocial. 

— Mais je suis parfaitement calme ! 

— Bien. Nous sommes en 2059, monsieur. Nos temps exigent de chacun des sacrifices. 

Voyagez moins, préparez mieux votre retraite, et peut-être alors, dans un an, une 

commission, si vous en faites la demande dans les règles, vous autorisera à reprendre 

en main votre budget. En attendant, puisque vous avez fait des dépenses 

inconsidérées, vous êtes soumis par la loi Michelet à un plan de rigueur. 

— Un plan de rigueur. 

— Oui. Vous pourrez contacter demain votre comptable attitré pour en savoir plus. Quant 

à vos dépenses ménagères, vous aurez remarqué qu’elles sont déjà restreintes par la 

mise en place du fameux logiciel d’administration Arthur, comme ça vous ne 

dépenserez plus sans compter pour les choses de tous les jours. 

— … 

— Est-ce que tout est clair monsieur ? 

— Oui… 

— Très bien. Bonne soirée, monsieur. 

— Bonsoir… Ordinateur… 

— Oui, monseigneur ? 

— Fin d’enregistrement de la conversation, et appelle-moi précaire. 

— Oui, précaire. 

— Vector ? 

— Oui, Bertrand ? 

— Appelle-moi précaire, Vector. 

— Oui, précaire. 

— Une bière, s’il te plaît, Vector. 

— Vous avez dépassé votre quota de bières pour la semaine, précaire. Voulez-vous un 

verre d’eau ou du jus d’orange ? 

 

 

Hervé Sors 
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Une Porte peut en cacher une autre… 
�

�

C’est l’histoire d’un mec qui ouvre la porte de sa salle de bain, ce qui est non seulement son 

droit, mais d’une banalité mortelle. Le gars, il ouvrirait la porte d’un charter en plein vol… là 

oui. On peut discuter.  

Mais la porte d’une salle de bain !  

 

Bref, il l’ouvre cette porte et constate qu’il y a une autre porte derrière.  

 

Je ne sais pas si vous avez déjà vu la tête d’un mec qui regarde comme un con, avec des yeux 

comme des billes de Loto. Hé bien ,c’ est ça. Parce que cette deuxième porte, elle n’était pas 

là il y a trente minutes. Ca je puis vous l’ affirmer. D'ailleurs, ça n’aurait aucun sens…  

 

Les doubles portes capitonnées en cuir, c’est pour les docteurs, les notaires ou les gars à 

doubles portes, style lampe-verte, lampe rouge… alors que l’mec dont qu’on parle est 

employé à la Maaf , avec le costume vert, les gonzesses qui dansent et tout le truc…. 

Et s’il y a c’est pas cher, 

C’est la Maaf que j’préfère 

C’est la Maaf… 

 

 Bon. Je m’égare.  

 

Le v’la donc qui se tient comme un con devant sa deuxième porte qu’il ouvre enfin, après une 

courte hésitation, pour en découvrir… ( tous en chœur ) une troisième.  

 

Là, ça devient franchement spécial, voire suspect. Déjà que trois portes, ça empiète sur la 

moitié de la salle de bain. Tu ouvres, et déjà  t’as plus de place, tu butes contre la baignoire. 

Autrement dit, faut enjamber le bord pour accéder au lavabo ou t’asseoir sur le WC. 

Franchement… à quoi cela servirait-il d’uriner dans un pot qui se trouve déjà dans une 

baignoire ?  

 

Bon, je m’égare à nouveau.  
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Alors, le mec referme derrière lui, presque machinalement, ouvre en tremblant ce troisième 

huis ( j’en avais marre de répéter porte ) et… non ! Non, non… pas de quatrième porte. Mais 

une grille en fer forgé, avec des pointes dorées en forme de fleur de lys. J’hésitais avec croix 

gammées puis je me suis dit que ça ferait mauvais genre.  

 

Parfait. Avec une grille, au moins il verra la salle de bain à travers les barreaux. Même pas. 

Car derrière la grille, il ya une quatrième porte. Attention… il faut suivre. Une quatrième 

porte, mais une cinquième ouverture… fermée, mais ouverture quand même.  

 

Là, le mec, il se déchire ! Ras la patate. On peut rigoler, d’accord, mais y’a des limites. Alors, 

Il se retourne pour retourner dans le couloir où il aurait mieux fait de rester, ouvre la lourde 

(pour ne pas répéter l’huis) et bute contre une deuxième porte, mais dans l’autre sens cette 

fois-ci. Puis une troisième, puis une grille…  

 

Bon. On résume. Si on décide que les portes font ‘vlan’ dans la direction de la salle de bain et 

‘pan’ dans celle du couloir, la suite de cette histoire fait : vlan, vlan, vlan, pan, pan, pan, 

vlan…  

 

Non, attendez, j’ai fait un vlan de trop…. Vlan, vlan, pan,pan… merde je suis perdu ! 

 

Au secouuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuurs ! 

 

 

Bob 
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La Bouteille brisée  
 

 

Il était un groupe de camarades, unis dans le partage d’innombrables péripéties et souvenirs, 

que la vie allait bientôt séparer. Peu importe où, en quel lieu, en quel temps. Cette situation se 

veut intemporelle, paradigme de tout lien social que les hommes tissent et que le temps défait, 

élime, déchire. 

Ils fêtèrent au soir leur séparation du lendemain, non comme s’il s’agissait d’une rupture qui 

les disperserait de manière définitive vers différents lieux, différents modes de vie, différentes 

entreprises et engagements ; ils vivraient bientôt en des contrées et demeures autres, 

choisiraient pour compagnes des femmes dissemblables, adopteraient des principes et des 

mœurs contraires, occuperaient des fonctions plus ou moins gratifiantes, et, quoiqu’anonymes 

le plus souvent, leurs biographies se feraient de plus en plus singulières. 

Ils fêtèrent au soir leur séparation du lendemain plutôt comme s’il s’agissait là de l’apogée de 

leur amitié, qu’il fallait rendre concrète et palpable dans l’acte plus que par les mots, qu’il 

fallait sanctifier par le geste et le cœur plus que la parole et l’entendement. 

Il fallait qu’en un soir il fût établi formellement, une bonne fois, qu’ils s’étaient rencontrés, 

s’étaient confrontés, appréciés, soudés, avaient fait corps. Il fallait que soit exprimée par leurs 

actes de ce soir, implicitement, l’affirmation que chacun d’eux faisait à jamais partie du même 

groupe d’amis, du même ensemble, presque organes d’un même organisme ; de ce soir là à la 

fin des temps. Et, ce soir, cet ensemble organique devait interagir une dernière fois, en une 

formidable ébullition, en une fusion totale, afin que chacun emporte avec lui une partie des 

autres, afin que la séparation, par ce mélange subtil, ne soit plus tout à fait une séparation, et 

qu’ainsi ils puissent se quitter sans se quitter vraiment. 

C’était des hommes, aussi leur fallait-il boire, s’imprégner d’alcool, pour qu’à défaut de 

sentiments ils partagent les mêmes sensations, les mêmes perceptions déformées, le même 

état de conscience ou d’inconscience. 

Les bouteilles d’alcool s’entassaient sur les tables à mesure qu’ils les vidaient. Ils jouèrent à 

des jeux à boire. Un jeu de dés fut malmené et martela aigu sur un coin de table vide pour 

savoir qui boirait dans l’instant d’après. Des nombres multiples furent prononcés, en appelant 

d’autres, paraissant de plus en plus ésotériques à mesure que les bouteilles vides 

s’accumulaient sur la table ; cadavres de bouteilles masquant bientôt les têtes abaissées sur les 

cous brisés par la fatigue et l’alcool. 
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Des verres furent pourtant encore avancés, emplis, brandis, vidés, toujours plus nombreux. Au 

concert des dipsomanes, les verres tintaient avant le cul-sec, épigones des muettes pensées. 

Ne plus penser était le dernier commandement. La même ordonnance avait été prescrite à 

chacun des hommes présents, commandement tacite, mais faisant loi : ne plus penser. Ne plus 

penser. Ne pas mollir. Lever le coude, net, haut, vider son verre d’un trait. ON EST DES 

HOMMES ? OUI OU MERDE ? 

Des chansons furent chantées, inachevées, enchaînées, vociférées, interrompues, laissant 

place parfois à d’étranges silences. Implicites regrets ? Crainte de l’avenir incertain ? Des 

inconnues de l’avenir, des images vagues sourdaient dans quelques esprits que l’alcool avait 

échoué à assommer. De nouveaux visages chasseraient ceux de ce soir, les remplaceraient, les 

feraient oublier ou les rappelleraient. Toutes ces connaissances à refaire... Mais il ne fallait 

pas y penser. Ne plus penser. Ne plus penser. 

Le moment de se quitter vint, le moment opportun, celui où la catharsis a opéré, où la fatigue, 

l’alcool, et l’heure avancée de la nuit appellent au sommeil et à l’oubli, donnent à la 

séparation une aura d’allant de soi. 

L’un des hommes présents, peut-être le toujours plus charismatique, peut-être le plus 

habituellement effacé, comme l’alcool transmute parfois les êtres, proposa que l’on brise une 

bouteille pour que chacun en emporte un morceau en souvenir de ce soir d’ultime réunion. 

Tous applaudirent, l’un d’eux prit une bouteille, la leva bien haut, à bout de bras, et la laissa 

tomber sur le carrelage du lieu de réunion, où elle se pulvérisa en assez de morceaux pour que 

chacun ait le sien. Chacun prit un morceau dans sa main et le brandit bien haut tandis que, 

d’une seule voix, ils entonnaient un dernier chant d’adieu et de solidarité mélangés. 

Puis ils se séparèrent, comme il devait se faire, après s’être une dernière fois congratulés, 

serrés la main, frappés l’épaule, levés le bras en signe d’adieu. Ils s’éloignèrent chacun à leur 

tour, prenant chacun une direction différente. Ils plongeaient dans la nuit noire opaque, sur 

d’obscurs chemins qu’ils ne reconnaissaient plus, analogues à ces avenirs incertains qui les 

attendaient, lourds de visages encore inconnus, étrangers, inquiétants. Chacun emportant dans 

une poche un bout de verre de la bouteille brisée. 

Il n’y eut bientôt plus personne sur le lieu de leur dernière réunion. Sauf… 

Sauf un retardataire, que l’alcool avait fait s’écrouler vomissant dans un coin. Quelquefois il 

balançait sa tête de gauche à droite, plusieurs fois, en un mouvement qui semblait exprimer 

une dénégation. Pensait-il à ce morceau de bouteille qu’il lui avait paru absurde de serrer dans 

sa main ? Pensait-il à ce bout de verre qu’il n’avait pas daigné s’approprier ? Est-ce que déjà 

ce bout de verre tranchant qui devait lui revenir et qui devait être maintenant balayé lui 

manquait ? N’était-ce pas absurde ? Il aurait pu se blesser ? Il ne l’avait pas fait. Il s’était 

désolidarisé des autres, et maintenant, il se sentait exclu. Est-ce que c’est ça l’amitié ?  
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Fermer une main confiante sur un bout de verre tranchant qui vous blesse ? Peut-être que 

c’était ça. Il n’avait pas pris part au rituel absurde. Il n’avait pas pris dans sa main un bout de 

verre de la bouteille brisée. Il n’avait pas chanté avec eux d’une seule voix. Alors ? Était-il 

malgré tout des leurs ? N’avait-il pas d’amis ? Opprobre ! Est-ce qu’il n’aurait pas dû brandir 

avec les autres un bout de verre ? Le serrer bien fort ? Sans craindre de se blesser ? Sans se 

préoccuper du sang qui dégoutterait sur son bras ? Est-ce qu’il n’aurait pas dû le faire ? Est-ce 

que ce n’était pas la condition sine qua non pour couper le lien qui le liait à ce groupe 

maintenant dispersé en bon ordre ? Est-ce que cela n’était pas nécessaire pour valider sa 

séparation d’avec les autres ? Et plus il pensait qu’il avait commis une erreur irréparable en ne 

se conformant pas à ce rituel improvisé, plus il lui semblait malaisé de distinguer le songe de 

la réalité. Et le voilà qui songeait à sa séparation manquée d’avec les autres, d’avec le groupe 

de ses amis. Il songeait à l’obscurité qui s’était refermée sur lui. Cette obscurité... Non celle 

de la nuit, mais celle qui s’était faite peu à peu, à mesure que les autres avaient emporté avec 

eux la lumière de leurs regards, à mesure que l’éclairage de leur conscience disparaissait, 

faisait s’effondrer le peu d’assurance de son existence. Il restait là, immobile, de la même 

immobilité que le minéral. Il restait là, seul, dans le noir, sans plus un regard autour pour faire 

la lumière sur lui, pour l’assurer de son existence. Sans plus un regard pour que par magie les 

fils qui commandaient le remuement de ses membres, ces fils dont sa locomotion et lui étaient 

tributaires, ne se tendent et ne s’élèvent de nouveau et le soulèvent, au lieu de l’étrangler et de 

l’accabler de son propre poids. Il restait là, marionnette amorphe. Il songeait qu’il était 

prisonnier d’invisibles liens impossibles à rompre et qu’il lui manquait quelque chose qui lui 

permît de trancher ces liens. Un bout de verre aurait suffi. Un bout de verre de la bouteille 

brisée. 

 

 

Hervé Sors 
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Les Courgettes attaquent... 
 

 

 

Alors que la ciboulette chante son bonheur dans le crépuscule qui s'enflamme, les 

courgettopathes attaquent ! 

 

Voilà. J'étais là, tranquille, m'occupant de mes petites affaires quand, surgi de nulle part, ce 

type bondit vers moi, une courgette à la main. 

"Si tu sais ce qui est bon pour toi, tu prends cette courgette, et tu la fermes!". 

Puis il me fourre une recette de pain aux courgettes dans la poche, et, tel Zorro, disparait dans 

la nuit. 

"Bon sang!" grommelé-je, cette histoire de courgettes va trop loin ! C'est la quatrième fois, 

cette semaine". 

De nouveau, c'était la période de l'année où tous les jardiniers étaient  

obsédés par les courgettes. Vraiment, que faites-vous avec cent courgettes ou plus ? Rien que 

cette semaine, plusieurs de mes voisins m'avaient offert - données, pas vendues !  - des 

courgettes de leur jardin, sans savoir que moi aussi, j’en cultivais. 

 

Dans le passé, ma femme et moi avions été des victimes volontaires de ces pousses-

courgettes. 

Mais depuis deux ans, nous avons notre propre jardin, et nous nous préférons qu'ils gardent 

leurs légumes pour eux. On en a plus que nécessaire, et nous aussi, nous nous retrouvons à 

abandonner des paniers pleins de courgettes devant les entrées, tirant les sonnettes et  fuyant à  

toutes jambes. Nous essayons de justifier cette conduite en croyant que cela les  

protège du Peuple des Tomates - les seuls concurrents, et archi-ennemis du Peuple des 

Courgettes. 

Je me demande souvent pourquoi,  pendant le mois d'août, les épiceries se donnent la peine de 

vendre des courgettes. Pensez-y bien. En aout, si quelqu'un criait par la fenêtre de sa cuisine : 

"J'ai besoin de courgettes !"  (NB : ceci est illégal dans certaines provinces ou régions), des 

hordes de jardiniers se précipiteraient, des courgettes en bandoulière. 

Cet été, notre jardin est une véritable jungle courgettière. En fait, nous ne savions pas quoi 

faire jusqu'hier soir, tard, quand quelque chose  de bizarre s'est produit. Alors que j'étais 

allongé dans mon lit, regardant le plafond, et contemplant un univers  peuplé de courgettes, 

ma femme s'est tournée subitement vers moi, avec un air effrayant, et m'a dit : "Si on ne peut 

pas les donner, pourquoi ne pas les abandonner sur les porches des voisins, au hasard."  
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C'est alors que j'ai réalisé que Marie, ma femme, était descendue dans le sombre monde du 

Peuple des Courgettes. 

"Et la Loi, qu'est-ce que tu en fais? " ripostais-je. 

 "N'y a-t-il pas  quelque chose comme une Société Protectrice des Légumes, subventionnée 

pas le gouvernement. On a des lois ... hélas..." 

"Je sais, mais on se déguisera et on fera ça la nuit. On ne nous reconnaîtra jamais." 

 

Ça va vraiment mal : j'ai des cauchemars courgettesques. La nuit dernière, j'ai rêvé que je 

conduisais en ville, vers 3h du matin,  un camion plein de ces choses misérables et tordues, 

quand je fus repéré par un flic en patrouille : l'arrière de mon camion était anormalement 

proche du sol. 

Les gyro crachèrent, les sirènes hurlèrent. Je me garai. Alors, les haut-parleurs de la voiture de 

police mugirent : " Sortez de la voiture,  ouvrez l'arrière du camion, et gardez vos mains bien 

en vue". 

J'obéis, et révélai le plus gros chargement de courgettes de contrebande jamais vu dans le 

voisinage. La honte étala du rouge sur mon visage, alors que je protégeais mes yeux des 

phares du flic… 

"OK, Cougetto-Man, t'es fait ! Allonge-toi sur le trottoir, les mains derrière le dos.  Nous 

avons des lois pour protéger la population contre des gens comme toi!". 

Puis je l'entendis communiquer par radio avec son QG : "Central, j'ai coincé une autre 

tentative de Commando-Courgettes. J'ai besoin d'aide, d'un camion, et d'un livre de recettes." 

 

Hervé Baudouy 
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�

Poèmes absurdes 
�
 
 
 
 
 
 
 
 
Le petit cheval a bien compris 
Que ce qui compte, c’est la couleur 
Que les mots dansent, mais n’ont pas 
d’odeur 
Et que le fil du télégraphe 
Toujours s’enfonce dans la nuit 
Comme une gigantesque gaffe 
Qui ne connaît pas le bonheur 
 
Il a bien compris que les poules 
Sont réactionnaires 
Et que les oies dans la foule 
N’ont pas de commentaire à faire ; 
Que tous autant qu’ils sont, 
Les citrons sont des cons ; 
Que les carottes sont cuites 
Et que les groseilles ont pris la fuite. 
 
Et la rumeur d’un petit pruneau bleu 
Quelque part dans le lait d’une Voie 
Résonne dans la froide calebasse 
Des lundis pluvieux 
Le cheval ne croit pas aux professions 
de foi 
Même pas un p’tit peu 
 
Dans le ciel fuligineux  
Il ne reste que des miettes 
Sur les draps et les nappes 
Mais ce qui compte c’est la couleur 
 
Nous sommes tous bêtes 
Et le reste on s’en tape. 
 
 
 
En souvenir du petit cheval de 
Magnitogorsk 1932 (Aragon) 

 
La dent de Jean 
 
 
 
S'ennuyant, seule dans son palais 
La dent de Jean s'en est allée 
De sagesse elle en eut assez. 
 
Quand elle se fut débarrassée 
De sa couronne en porcelaine 
De peine s'en trouva vilaine. 
À l'instar des trois capitaines 
Elle abjura la belle haleine 
La quitta pour aller danser. 
 
La dent de Jean s’est fait la malle 
« Merci pour tout, c’était pas mal 
Mais ce soir je pars en cavale » 
 
Pour la rejoindre au fond des cieux  
Son dernier compagnon de jeux 
Délaissa la tête à Mathieu 
 
Le pauvre Jean dans son malheur 
Offrit son ultime rancœur 
Au rongeur qui squattait son cœur 
 
Sa bouche n’osera jamais  
Nous révéler les doux secrets  
De son âme désabusée 
 
Et vous pourrez vous amuser  
À fouiller dans tous les musées 
Jamais vous ne la trouverez 
 
La dent de jean s’en est allée 
Les artistes quittent la piste 
Tôt ou tard, et c’est ça qu’est triste 
 

Axior
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AVERTISSEMENT !!! 
 

 
La bande dessinée qui va suivre est à réserver à un public averti adulte. 

 
Dans ce numéro, nous vous donnons seulement un avant-goût avec la première 

page. 
 

Merci de ne pas commencer cette série si vous avez moins de 16 ans ou une âme 
sensible. 
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